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jPEnso.v.vflCîcs. 


ACTEl'MtS» 


BÉLL\0  ,        )  ,  1       ^  M    j        rv-  y        M.    RlCQUIER. 

flQUELLI,   1    '"""'''■"''  '^"  ^°"''''  ^''  ^'^ (      M.  Grignon. 

Lli  VICOMTE  DE  LUCIENNE,  Français M.  Mocker. 

SILVIA,   femme  de  lîélino M'"  Darcier. 

LÉONOR  ,  femme  de  Piquelli M"*  FtUX  MÉLOTTE. 

SUIVANTES  (les  deux  dames. 
J)EUX  HUISSIERS. 
DEUX  HALLEBARDIERS. 

La  scène  se  passe  à  Venise  ,  en  1750  ,  dans  le  palais  du  Conseil  des  Dix. 

Le  lliéàtrc  rcprc'senle  une  riche  salle  golliique.  A  gauclie  ,  l'appartement  de  Bélino  ;  à  droite  ,  celui 
de  Piquelli,  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  petite  porte  secrète  cachée  dans  la  boiserie.  Au 
fond,  large  porte  d'entrée  principale,  de  chaque  côté  de  laquelle  est  une  fenêtre  donnant  sur  une  riche 
galerie.  A  droite,  sur  le  devant  de  la  scène,  une  table  couverte  de  papiers  et  des  fauteuils. 


SCÈNE  I. 

BÉLINO,  PIQUELLI. 

(Au  lever  du  rideau ,  ils  sont  tous  deux  endormis 
près  de  la  table,  sur  laquelle  est  une  lampe  al- 
lumée. Bientôt  après,  elle  s'éteint,  et  le  jour  est 
venu.) 

DCETTO. 

BLtnv  o,  paraissant  agité  par  un  mauvais  songe. 
Quoil  se  peut-il? 

PIQUELLI ,  de  même. 

Dieu  t  quelle  audace  ! 

BÉU^O» 

Ah  1  c'est  affreux  ! 

PinUELLE. 

C'est  une  liorreuîî 


BELIAO. 

Près  d'elle...  un  autre...  a  pris  ma  place! 

PIQUELLI. 

Un  autre...  hélas!  séduit  son  cœur! 

BtLHO. 

Ma  Silviai....  iemme  chérie... 
Tu  songerais...  à  me  tromper  ? 

p[QLi:r,Li. 
Ma  Léonor ,  ma  tendre  amie  , 
Tu  ne  crains  pas  de  me  duper?.. 
EÉLWO  ,  plus  agité  encore. 
Mais,  cet  amant,  dans  ma  furie, 
Je  le  tuerai ,  n'en  doute  pas  ! 

(A  moitié  éveillés,  tous  deux  se  lèvent,  se  rencon- 
trent et  se  prennent  à  la  gorge,  en  se  secouant 
rudement.) 

i;i';[.i.\o. 
I  Te  voi'ù  donc  ,  infâme  !.. 


LES  DIX. 


PiQrixu. 
Te  voilà  ,  suborneur! 

EÉLINO. 

Rends-moi,  rends-moi  ma  femme I 

PIQIELLI. 

Tu  veux  mon  déshonneur  I 
9  ENSEMBLE. 

Suborneur! 

Séducteur  I 
Infâme  ravisseur  I 
Redoute  ma  fureur  ! 


# 


(A  force  de  se  rudoyer  ,  ils  se  réveillent  tout-à-fait, 
et  se  regardent  avec  étonnement  en  cessant  de 
se  tenir.) 

BÉLIXO. 

Quoi  I  c'est  vous ,  mon  confrère? 

PIQCELLI. 

Collègue...  eh  quoi  I  c'est  vous  î 

BÉLDiO. 

Pourquoi  cette  colère  î 

PIQUELLI. 

Pourquoi  ce  grand  courroux  î 

BÉLUÎO. 

Je  rêvais  qu'auprès  de  noa  femme 
Je  surprenais  un  tendre  amant. 

PIQCELLI. 

Près  de  la  mienne,  sur  mon  ame, 
Je  trouvais  un  jeune  galant  I 

BÉLDJO,  riant. 
Quoi  1  tous  les  deux?..  Quelle  folle  ! 

piQUELU ,  de  même. 
Le  même  rêvel.. 

BÉLIXO. 

En  même  temps! 
Oh  l  j'en  rirai  toute  la  vie  , 
Quand  je  vivrais  passé  cent  ans  ! 

ENSEMBLE. 

Ah  !  ah  I  c'est  charmant , 
Car  ,  heureusement, 
Tout  songe 
Est  mensonge  I 
11  est  doux,  vraiment , 
De  n'être  trompé  qu'en  dormant. 

BÉLINO. 
C'est  égal ,  c'est  un  vilain  rêve. 

PIQLELLI. 

J'aurai  de  la  peine  à  m'en  remettre. 

BÉLINO. 

Le  fait  est  que  vous  êtes  tout  pâle ,  Piquelli. 

PIQUELLI. 

Et  vous  donc,  Bélino! 

BÉLINO. 

Vraiment  !..  ma  Silvia!..  mon  épouse  ado- 
rée... oser  te  soupçonner  !..  même  en  songe  ! 
C'est  un  crime  !..  (Regardant  la  porte  de  gauche.) 
Tu  es  là!.,  tu  reposes...  Ton  sommeil  doit  être 
calme  et  pur  comme  ta  conscience. 


I  PIQUELLI ,  regardant  la  droite. 
Et  toi ,  divine  Léonor,  tu  dors  paisil)Iement, 

sans  doute,  en  rêvant  à  ton  maître  et  seigneur 
l'heureux  Piquelli  ! 

BÉLINO ,  avec  colère. 
C'est  votre  faute,  aussi...  Nos  collègues  du 
Conseil  des  Dix  nous  chargent  de  travaux  im- 
portans  qui,  vu  leur  urgence  et  leur  gravité , 
nous  obligent  à  quitter  notre  demeure  pour  ve- 
nir habiter  le  palais  même  du  Conseil...  Hier 
au  soir  ,  nous  nous  installons  ici ,  à  cette  table  , 
et  vous  me  faites  passer  la  nuit  entière  à  m'oc- 
cuper  des  tromperies  amoureuses ,  des  séduc- 
tions de  ce  Français,  de  ce  M.  de  Lucienne; à 
lire  les  dénonciations  et  les  plaintes  qu'il  sou- 
lève dans  Venise ,  et  à  rédiger  un  rapport  con- 
tre lui!  Notre  imagination  a  été  vivement  frap- 
pée ,  et  le  sommeil  nous  ayant  surpris... 

PIQUELLI. 

On  dirait ,  à  vous  entendre  ,  que  nous  nous 
sommes  occupés  de  frivolités...  Moi ,  je  vous 
soutiens  qu'il  nous  était  impossible  de  fermer 
plus  long-temps  l'oreille  aux  plaintes  de  nos 
bourgeois  et  de  nos  marchands...  que  ces  plain- 
tes sont  justes,  légitimes...  Ce  M.  de  Lucienne 
ne  cause-t-il  pas  le  plus  grand  trouble  dans  Ve- 
nise?.. Son  audace,  sa  témérité  n'ont  pas  de 
bornes...  Rien  ne  l'effraie!  rien  ne  l'arrête!.. 

II  suflQt  d'être  jolie  pour  qu'il  vous  accable  de 
ses  galantes  poursuites...  Avec  cela,  nos  Véni- 
tiennes sont  coquettes,  nos  maris  jaloux;  aussi 
c'est  un  scandale!... 

BÉLINO  ,  riant. 
Epouvantable  ! 

'^\  PIQUELLI .  outré. 

i      Vous  riez  ? 

'  BÉLINO. 

Certainement!..  Quand  le  vicomte  aurait  sé- 
duit quelques-unes  de  nos  petites  bourgeoises, 
quelques  femmes  de  marchands...  c'est  un  nou- 
vel impôt  que  paient  leurs  maris...  ils  sont  faits 
!  pour  ça  !.. 

PIQUELLI ,  avec  colère. 
f       Ainsi  ,  vous  approuvez  la  conduite  de  M.  de 
^  Lucienne!..  Ah!   s'il  n'était  pas  le  neveu  de 
K  l'envoyé  de  France,  il  serait  depuis  long-temps 
I  sous  les  plombs  de  Venise... 

;  BÉLINO. 

Allons,  allons,  voilà  de  l'exagération...  Moi, 
je  ne  crois  pas  aussi  légèrement  à  ces  séductions 
improvisées...  Que  diable!  j'ai  vécu  tout  com- 
me un  autre...  je  suis  même  un  cavalier  fort 
agréable...  Eh  bien!  je  n'ai  jamais  pu  séduire 
aucune  femme  :  j'ai  été  obligé  de  me  marier... 

PIQUELLI. 

Voyons,  voyons,  ne  perdons  pas  de  temps... 
Signons  ce  rapport  avant  de  le  présenter  à  nos 
collègues...  Nous  déciderons  en  conseil ,  s'il 
vaut  mieux  ,  en  faisant  sortir  de  Venise  M.  de 
Lucienne  ,  courir  les  risques  d'une  rupture 
avec  la  France ,  que  de  laisser  nos  maris  in- 
quiétés ,  tourmentés ,  persécutés  !..  (Prenant  une 
plume.)  Je  signe  ! 

BÉLINO ,  avec  hauteur. 

Un  instant ,  collègue...  Quoiqu'en  cette  cir- 
ig«  constance  il  me  répugne  depreodre  la  plume, 


SCÈNE  III. 

je  n'en  dois  pas  moins  défendre  mes  droits  et 
faire  respecter  la  pri'sùance. 

riQUELLI. 

Comment  ? 

HÉLINO. 

(.'est  à  moi  qu'il  appartient  d'apposer  mon 
nom  le  premier. 

PIQUELLI ,  ricanant. 
Et  pourquoi  ? 

BÉLINO.' 

Pourquoi?..  La  plaisante^uestion !..  Je  sié- 
geais avant  vous  au  Conseil. 

PIQUELLI. 

Oui  ;  mais  ma  noblesse  l'emporte  sur  la  vô- 
tre de  deux  siècles  au  moins. 

BÉLIXO. 

l'n  IZiSO  ,  on  comptait  déjà  deux  doges  dans 
ma  famille. 

PIQUELLI. 

Et  dans  la  mienne ,  un  pape  ! 

(Il  signe.) 
BÉLINO ,  avec  ironie. 
Au  fait  J'avais  tort...  Puisqu'il  s'agit  de  dan- 
gers à  courir  et  du  renvoi  d'un  séducteur,  vous 
avez  bien  fait  de  prendre  la  plume. 

PIQUELLI. 

Que  voulez* vous  dire? 

BÉLINO. 

Dans  cette  affaire  ,  c'est  an  plus  effrayé  à  si- 
gner le  premier. 

PIQUELLI. 

Au  plus  effrayé  ? 

BÉLINO. 

Quand  on  a  une  femme  jeune,  jolie  ,  et  sur- 
tout coquette... 

PIQUELLI. 

Alors  ,  j'aurais  dû  vous  céder  le  pas  ,  car  la 
vôtre  est  très  sensible  aux  hommages. 

BÉLINO. 

Vous  cherchez  en  vain  à  mïnspirer  des  crain- 
tes. 

PIQUELLI. 

Vous  ne  réussirez  pas  à  me  donner  de  l'om- 
brage. 

BÉLINO, 

Je  suis  sûr  de  la  vertu  de  ma  femme. 

PIQUELLI. 

La  mienne  est^sévère,  farouche... 

BÉLINO. 

On  peut  l'apprivoiser. 

PIQUELLI. 

C'est,  du  moins,  une  peine  qu'on  n'aurait  pas 
auprès  de  la  vôtre. 

BÉLINO. 

Quelle  calomnie  !  Voyons  ,  parlez,  et  si  vous 
savez  quelque  chose... 

PIQUELLI. 

Je  serai  discret,  (a  part.)  Je  ne  sais  rien, 
mais  je  voudrais  bien... 

BÉLINO,  à  part. 
Serais-je  content,  si  j'apprenais,.. 


PIQUELLL 

Mais,  trêve  à  nos  discussions  particulières 
pour  ne  songer  qu'aux  affaires  de  l'État...  Nous 
devons,  ce  malin,  nous  trouver  au  lever  du 
Doge...  Venez,  seigneur  Bélino. 
BÉLINO,  avec  liuaieur. 
Je  vous  rejoindrai  dans  un  instant, 

PIQUELLI,  avec  ironie. 
Au  revoir,  mon  cher  collègue. 

(Il  sort.) 
SCÈNE  II. 

BÉLIiNO,  seul. 

Maudit  Piquelli!..  il  m'a  fait  un  mal!..  Je 
serai  dtscret,  a-t-il  dit...  Saurait-il  quelque 
chose?..  Non!  c'est  pour  se  venger...  Cepen- 
dant, il  m'a  paru  sûr  de  son  fait...  Diable!  il 
serait  cruel  d'être  abusé ,  tandis  que  j'empêche- 
rais les  autres  de  l'être.  Voyons,  voyons...  le 
Doge  n'est  pas  encore  visible  ;  j'aurai  le  temps 
de  causer  un  instant  avec  Silvia,  et  je  saurai 
bien  découvrir...  La  voici  !.. 

•«eeseeeeeeee»ee>«eeeee«eeeec«««eee5eeeeeeeeee«9eeeoee«e«M 

SCÈNE  III. 

BÉLINO,  SILVIA. 

SILVIA. 

Comment,  Monseigneur...  seul,  inoccupé... 
Et  vous  n'accourez  pas  auprès  de  moi?..  C'est 
mal! 

BÉLINO,  à  part,  tout  en  examinant  Silvia. 

Cet  air  de  candeur...  de  sérénité...  je  suis  un 
fou!.,  le  cœur  est  tranquille...  cependant... 

SILVIA. 

Mais ,  qu'avez-vous  donc  à  me  regarder  ainsi? 

BÉLINO. 

Rien,  rien,  mon  enfant...  (a  part.)  Il  faut 
m'assurer  si  son  esprit  n'est  pas  occupé  ailleurs. 
(Haut.)  Silvia,  viens  t'asseoir  à  côté  de  moi,  et 
causons  un  peu. 

(Il  s'assied.) 
SILVIA,  se  plaçant  auprès  de  lui. 
Volontiers. 

BÉLINO. 

Dis-moi  :  as-tu  arrêté  avec  mon  intendant  les 
comptes  de  l'année  ? 

SILVIA. 

J'ai  consacré  à  ce  travail  toute  la  journée 
d'avant-hier. 

BÉLINO ,  à  part. 

Bon  signe!  (Haut.)  Et  ce  beau  voile  que  tu 
voulais  broder  pour  la  madone  du  couvent  de 
Sainte- Marie?.. 

SILVIA. 

Hier,  à  la  pointe  du  jour,  j'ai  pris  l'aiguille,  et, 
le  soir,  le  voile  était  achevé. 


BELIXO  ,  à  part. 
Bon  signe!  (Haut.)  Ah!  j'oubliais...  je  vou- 
lais le  demander...  Jeudi  dernier,  tu  es  sortie, 
et  lu  es  restée  bien  long-temps  dehors? 

SII.VIA. 

Avec  Béatrix ,  votre  sœur,  j'ai  été  chez  ce 
vieux  peintre  Florentin...  Voici  mon  portrait... 
il  est  achevé...  (Bélino  veut  le  preiiJre.)  Non,  non, 
je  le  réserve  pour  votre  fête. 

nÉLiNO ,  à  part ,  eu  se  levant,  avec  joie. 

Bon  signe  ! 

SILVIA. 

Qu'avez- vous? 

BÉLINO. 

Tiens  ,  ma  Silvia ,  je  suis  enchanté  de  toi ,  et, 
pour  te  prouver  de  plus  en  plus  combien  je 
tiens  à  te  plaire ,  je  te  mènerai  ce  soir  au  bal 
que  donne  la  Dogaressc  dans  sa  villa  d'Albano. 

SILVIA. 

Je  n'y  tiens  gufîrcs. 

BÉLlXO. 

Comment  ?  une  fête  aussi  brillante  !  un  bal 
masqué  qui  promet  d'être  magnifique!..  Oh  !  je 
tiens  à  te  voir  éclipser  toutes  les  femmes,  prace 
à  ce  joli  costume  mauresque  que  m'a  vendu  ce 
capitaine  espagnol. 

SILVIA. 

Je  vous  en  prie,  n'insistez  pas...  11  y  aura 
là  des  personnes  dont  la  vue  seule  me  choque 
et  m'indigne...  Cet  ambassadeur  d'Aut'.ichc,  si 
lourd  ,  si  épais,  qui  m'assomme  de  ses  galante 


LES  Dix. 


Ce  Français,  ce  vicomte  de 


BELINO. 


ries  germaniques. 
Lucienne... 

Tu  le  connais? 

SILVIA. 

Is'élai(-il  pas  aux  deux  dernières  fêtes  don- 
nées par  le  prince  Doria?..  Ouel  air  de  sulîi- 
sance,  de  fatuité!.,  quel  contentement  de  soi- 
même!..  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  mon- 
seigneur :  il  est  inoui  qu'après  la  conduite  de 
cet  homme,  on  lui  permette  encore  de  rester  à 
Venise  !..  Alil  si  j'étais  du  Conseil  des  Dix  !.. 
BÉLINO  ,  content. 

Que  ferais-tu,  mon  enfant? 

SILVIA. 

Dans  unelheure  il  aurait  quitté  la  ville. 
BÉLINO,  transporté. 

Ah  ça  !  mais  tu  me  ravis,  tu  me  U-ansportcs  ! 
lu  m'extasies!..  Va,  tu  es  un  trésor  de  morale 
et  de  vertu!  (a  part.)  Misérable  Piquelli!  (Haut.) 
Au  revoir,  ma  charmante,  à  bientôt,  mon  ado- 
rée... Merci,  merci  de  tout  le  bonheur  que  tu 
me  donnes...  Tiens,  je  suis  glorieux  de  toi... 
aussi  glorieux  que  le  doge  est  fler  de  son  épouse, 
la  mer  Adriatique  ! 

(Il  sort.) 


SCENE  lY. 
SILVIA,  seule. 


Non ,  je  n'irai  pas  à  ce  bal  !..  je  ne  veux  plus] 
être  témoin  du  iriomplie  de  toutes  ces  femmes!.. 
Comme  elles  s.)nt  orgueilleuses  des  soins  ((ue| 
leur  prodigue  M.  de  Lucienne  !..  et  pour  moi , 
pas  un  mot,  pas  un  regard,  pas  la  moindre  al-  ! 
tention!.. 

PREMIER  CODPLET. 

A  ses  discours,  à  son  hommage 
Je  ne  tiens  pas...  mais  c'est  égal, 
Se  voir  dédaignée,  à  mon  âge, 
Ah  !  je  le  sens,  cela  fait  mal  1 
Quoique  fidèle  à  la  sagesse, 
Mon  cœur  se  gonfle  de  dépit... 
Ce  jeune  homme...  sans  contredit... 
J'aurais  repoussé  sa  tendresse... 
Mais  j'aurais  voulu  qu'il  l'offrît. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

(Regardant  son  portrait.) 

Kt  cependant,  si  cette  image 
l'ictrace  la  réalité, 
(le  dédain  .  contraire  â  l'usage. 
Ne  me  senil)Ie  pas  mérité. 
Quoique  fidèle  à  la  sagesse , 
Ah  :  je  voudrais,  dans  mon  dépit, 
Trouliler  sou  cœur  et  son  esprit... 
Et  puis,  repousser  sa  tendresse... 
Mais  il  faudrait  qu'il  me  l'offrît. 

(lulc  va  s'asseoir  à  la  table  en  continuant  à  regarder 

le  portrait.) 
eeEis*)aM£«:«<«ces«2<:eceeee«eeee«eeee«<M5<«««e«e«e«e«ee4a« 

SCÈNE  Y. 
SILVIA  ,  LE  VICOMTE  DE  LUCIENNE. 

(11  sort  mystérieusement  de  l'appartement  de  Léonor, 
sans  voir  Silvia  et  sans  en  être  vu.) 

LE  VICOMTE  ,  à  part. 
Maudite  duègne  !..  obligé  de  battre  en  retraite 
quand  j'allais  fléchir  peut-être  la  rigueur  de 
Léonor!..  Celle  salle,  ra'a-t-elle  dit,  conduit  à 
l'escalier  de  marbre,  je  pourrai  m'échapper 
sans  être  vu!..  Allons! 

(11  fait  quelques  pas,  Silvia  se  retourne  et  l'apcrroit.) 
SILVIA. 

Quelqu'un  ici! 

LE  VICOMTE ,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
De  grâce.  Madame!.. 

SILVIA ,  effrayée. 
M.  de  Lucienne! 

LE  VICOMTE. 

Silence,  je  vous  en  supplie! 

SILVIA. 

Pourquoi  vous  êtes-vous  introduit  dans  ce 
palafs?..  Parlez,  Monsieur. 

LE  VICOMTE,  embarrassé. 
Pourquoi?.,  (a  part.)  Diable!  mais  elle  est 
t^  charinanio  !  adorable!..  Gardons -nous  de  lui 


(lire  f|uoi'(>>ipoi!i-  une  niiiio  !..  une  jolie  femme;  <;f> 
proliiuiis  de  l'occasion  !.. 

SUAI  A. 

r.('i)on{Iez,  Monsieur,  ou  j'appelle! 

I.E  VICOMTF. 

Non!...  oh!  non,  vous  n'aurez  pas  celle 
cruauic  envers  celui  qui  bravo  mille  dangers 
pour  vous  voir,  pour  vous  parler. 

SILVIA. 

A  moi? 

LE  VICOMTK. 

A  vous...  Ah!  je  désire  depuis  si  long-temps 
ce  moment  fortuné  ! 

SII.VIA. 

Si  Iong-t»;mps? 

I-E  VICOMTE. 

Depuis  le  jour  où  je  vous  ai  aperçue  pour  la 
première  fois!.. 

SILVIA. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?..  Nous  nous 
somiiM-s  renrontrés  dans  le  monde,  il  est  vrai  ; 
mais  jamais  vous  ne  m'avez  adressé  une  parole, 
jamais  vos  regards... 

LE  VICOMTE,  soupirant. 

Ah  !  Madame,  cette  conduite  cachait  un  mvs- 
Icre... 

SILVIA. 

De  grâce .  Monsieur,  cessons  celte  plaisan- 
terie... votre  réputation  est  arrivée  jusqu'à  moi, 
et  je  sais  qu'il  vous  coûte  peiL.. 

LE  VICOMTE. 

La  calomnie  a  donc  réussi  à  me  noircir  à  vos 
yeux...  c'est  pour  moi  le  coup  le  plus  terrible!.. 
"(A  part.)  Si  je  pouvais  pleurer. 

SILVIA ,  avec  doute. 

Vous,  calomnié.  Monsieur? 

LE  VICOMTE. 

Indignement,  Madame...  moi,  un  trompeur!., 
moi,  le  plus  pur,  le  plus  candide  des  hommes! 
moi .  qui ,  au  contraire ,  me  suis  vu  trompé,  tra- 
hi, lâchement  abandonné!.. 

SILVIA. 

C'est  ime  revanche  qu'on  ama  prise, 

LE  VICOMTE. 

Une  revanche!..  Écoutez,  Madame,  et  plai- 
goez-moi  :  c'est  une  histoire  qui  me  déchire  le 
cœur  toutes  les  fois  que  je  la  retrace  ;  mais  il  le 
faut,  car,  avant  tout ,  je  tiens  à  votre  estime  et  à 
me  justifier  h  vos  yeux. 

SILVIA  ,  voulant  se  retirer. 

Mais,  il  est  inutile.  Monsieur... 
LE  VICOMTE  ,  la  retenant. 

Non ,  Madame ,  non...  vous  ne  pouvez  refuser 
d'entendre  un  innocent  qui  veut  se  défendre. 

SILVIA. 

J'écoute  donc ,  Monsieur. 

LE  ViCOMTE. 

Julie  de...  Permettez-moi  de  vous  cacher  son 
nom  de  famille...  Julie,  dis-je,  avait  seize  ans; 
la  nature  s'était  plue  à  la  parer  de  toutes  les 
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•  grâces...  A  peine  lit  elle  son  entrée  dans  le 
monde,  (|ue  les  plus  l)rilians  gentilshommes  bri- 
guèrent le  bonhtîur  d'obtenir  sa  main...  I.ec(eur 
de  Julie,  si  froid,  si  indllférent  pour  tous,  s'é- 
mut au\  transports  qui  m'embrasèrent  dès  que 
je  la  vis...  Heureux  el  lier  de  son  assentiment , 
je  courus  chez  son  père,  le  duc  de...  permcUo/- 
moi  de  cacher  son  nom...  Tremblant  de  crainte 
et  d'espoir,  je  lui  demandai  la  main  de  sa  (ille... 
liélas!  j'ignorais  qu'une  haine  cruelle  divisait 
nos  deux  maisons...  mes  larmes  ,  mes  prières  , 
rien  ne  ^M  attendrir  l'inllexible  vieillard  ,  et  il 
me  quitta  brusquement  en  me  défendant  de  son- 
ger encore  à  .lulie.  Accablé,  je  rentrai  chez 
moi,  oîi,  l)ioiitnt,  une  lièvre  brûlante  me  ni  t 
aux  portes  du  tombeau... 

SILVIA ,  avec  intérêt. 
Eh  bien!  Monsieur?.. 

LE  VICOMTE,  à  part. 

Ca  l'intéresse...  très  bien!  (Haut.)  A  peine  ré- 
tabli, antie  coup  pour  mon  cœur!..  J'appris 
que,  le  lendemain,  Julie  allait  suivre  à  l'autel  k 
comte  do...  jiermeitez-moi  de...  Oliî  alors,  je 
crus  que  je  deviendrais  fou...  Les  projets  les 
plus  sinistres  roulèrent  dans  luon  esprit...  Le 
soir,  j'escaladai  les  murs  du  jardin  et  j'arrivai 
jusqu'à  rap;);niemcnt  de  Julie...  «Si  tu  m'aimes 
toujours,  viens,  fuyons,  m'écrîai-jc!..  un  prêtre 
recevra  nos  scrniens!..>)Sa  main  tomba  dans  la 
mienr.e,  et,  (|Ui\ire  jours  après,  nous  étions  à 
l'abri  de  toute  pnursiute  dans  une  petite  ferme 
que  je  possè  le  au  fond  de  la  Bretagne...  Oh  ! 
que  celte  année  passa  vite!..  Seuls  avec  notre 
amour,  dans  cet  asile...  quelle  suite  de  jours 
enchantés!..  Nous  allions  visiter  le  pauvre  dans 
sa  cabane,  nous  allions  nous  mêler  aux  jeux 
champêtres,  r.ous  allions... 

SILVIA,  avec  un  intérêt  croissant. 
Après,  Monsieur,  après?., 

LE  VICOMTE ,  à  part. 
Je  ne  sais  plus  où  aller...  (Haut.)  Un  jour,  je 
revenais  de  la  chasse. . .  je  cherche  en  vain  Julie.. . 
Je  l'appelle,  elle  ne  me  répond  pas...  une  se- 
crète inquiétude  m'agite,  je  cours  au  verger,  je 
parcours  la  plaine,  le  bois,  je  fatigue  les  échos  : 
Julie  !  Julie!.,  l'écho  seul  me  répond  ! 

SILVIA,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme  ! 

LE  VICOMTE. 

Pendant  trois  jours,  j'errai  comme  un  insen- 
sé... et  quand  je  revins  dans  ma  retraite,  j'ap- 
pris que  Julie... 

SILVIA,  s'approchant  du  vicomte. 

Achevez,  Monsieur! 

LE  VICOMTE. 

J'appris  que  Julie... 

SILVIA,  attendrie. 
N'était  plus?,. 

LE  VICOMTE. 

S'était  enfuie  avec  un  raousqueiaiic  noir  !.. 
Je  voulus  uic  jeter  sur  mon  épée...  on  m'arra, 
cha  l'ari^ac  fatale!.. 


SILVIA. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

LE  VICOMTE. 

Voilà  comme  j'ai  été  payé  du  plus  tendre 
amour!..  Depuis  ce  temps,  je  cherche  à  ou- 
blier la  perDde  que  j'aime  encore...  Mais,  non, 
le  sort  ne  veut  pas  cesser  de  me  persécuter , 
car  cette  Julie,  je  l'ai  retrouvée  à  Venise! 

SILVIA. 

Vous  l'avez  retrouvée  ? 

LE  VICOMTE,  avec  feu. 

Eu  vous,  Madame!..  Oui,  ce  sont  là  ses 
yeux,  ses  traits,  sa  voix,  sa  taille!..  Au  pre- 
mier moment,  je  fus  tenté  de  tomber  à  vos  ge- 
noux... Mais,  non,  m'écriai-je,  cette  ligure  an- 
gélique  cache  sans  doute  une  âme  aussi  noire 
que  celle  de  Julie  !  et,  pour  combattre  l'entraî- 
nement irrésistible  qui  m'attirait  vers  vous,  pour 
me  distraire  de  ce  cruel  souvenir,  j'ai  pris  le 
masque  de  la  folie ,  j'ai  adressé  mon  hommage 
à  des  femmes  dont  je  n'ai  jamais  ambitionné 
l'amour...  Vain  espoir!  il  m'afallurevenirà vos 
pieds!..  Elle  était  si  jolie!.. 

SILVIA ,  regardant  son  portrait  avec  coquetterie. 
Et  je  lui  ressemble?.. 

LE  VICOMTE  ,  s'en  emparant. 

Son  portrait  !..  ah!  de  grâce!.. 


LE  VICOMTE,  s'adressant  au  portrait. 
Te  voilà  donc,  toi,  dont  la  perfidie 
A  décliiré  le  cœur  le  plus  constant  I 
Te  voilà  donc,  trop  ingrate  Julie , 
Que  j'aime  encor,  quoiqu'en  te  maudissant! 

SILVIA. 

Calmez-vous,  je  vous  en  supplie  ! 

LE  VICOMTE. 

Ah  I  combien  je  t'idolâtrais  I 

A  chaque  instant,  dans  ma  folie, 

Plein  d'ardeur,  je  te  répétais  : 

A  toi,  ma  seule  amie, 

A  toi,  la  plus  jolie, 

Les  rêves  de  ma  vie , 

Les  regards  de  mes  yeux  t 

Ni  dame,  ni  bergère, 

Que  mon  cœur  te  préfère , 

Ni  reine  sur  la  terre, 

Ni  sainte  dans  les  cieux! 

SILVIA,  à  part,  avec  émotion. 
Quels  doux  accens !  mou  âme  est  attendrie! 
Quel  bonheur  d'être  ainsi  chérie  l 

LE  VICOMTE. 

Je  lui  disais  :  A  toi,  ma  seule  amiet 

SILVIA. 

A  toi,  la  plus  jolie! 

LE  VICOMTE. 

Les  rêves  de  ma  vie, 

SILVIA. 

Les  regards  de  mes  yeux. 

LE  VICOMTE. 

Ni  dame,  ni  bergère... 


LES  DIX. 

6®» 


SILVIA.  ■ 

Que  mon  cœur  te  préfère... 

LE  VICOMTE. 

Ni  reine  sur  la  terre,.. 

SILVIA. 

Ni  sainte  dans  les  cieux. 

LE   VICOMTE. 

Et  puis,  avec  tendresse. 
Je  tombais  à  genoux , 
Prenant,  dans  mon  ivresse, 
Sa  main... 

(Il  prend  la  main  de  Sihia.  ) 

'  SILVIA,  avec  effroi. 
Que  faites-vous? 
Monsieur,  Monsieur,  que  faites-vous? 

(Elle  veut  retirer  sa  main.) 

ENSEMBLE, 

LE  VICOMTE. 

C'est  le  souvenir  qui  m'entraîne  , 
Et  je  crois  renaître  au  bonheur  ! 
Ah  !  ne  soyez  pas  inhumaine  , 
Ne  m'enlevez  pas  mon  erreur  ! 

SILVIA,  très  émue,  à  part. 
C'est  le  souvenir  qui  l'entraîne, 
Il  croit  retrouver  le  bonheur! 
Je  gémis  d'augmenter  sa  peine  , 
En  lui  dévoilant  son  erreur  ! 

SILVIA. 

Picndez-moi  ce  portrait... 

LE  VICOMTE. 

Non;  lais?ez-moi,  degrace, 
Le  contempler  encor!  Pitié  pour  ma  douleur! 

SILVIA. 

Kendez-moi  ce  portrait  ! 

LE  VICOMTE. 

A  mon  cœur,  il  retrace 
Des  jours  si  remplis  de  bonheur!.. 
Des  jours  que  le  ciel  veut  me  rendre. 
Si  vous  daignez  et  me  plaindre  et  m'entendre! 

SILVIA. 

Ce  portrait?.. 

LE  VICOMTE. 

Vous  l'aurez  ce  soir, 
Au  bal  du  doge  où  je  dois  vous  revoir. 
SILVIA,  écoutant. 
Si  l'on  venait...  fuyez  bien  vite, 

(Désignant  la  porte  dérobée.) 

Parla... 

LE  VICOMTE. 

J'emporte  un  doux  espoir... 
A  ce  soir! 

-    SILVIA. 

La  frayeur  m'agiicf 

LB  VICOMTE. 

'  A  ce  soir  ! 


ENSEMBLE. 

LB  VICOMTE,  à  part,  avec  joie. 
Encore  une  conquête! 
Au  bal,  elle  viendra , 
Ce  soir,  à  celle  fêle, 
Elle  ni'écoutera  ! 
Elle  est  tendre  et  jolie. 
Et  mon  art  séducteur, 
Bientôt,  je  !c  parie, 
Captivera  son  cœur. 

siLViA,  à  pari. 
Aller  à  cette  fête  , 
Où  ce  soir  il  viendra... 
Non  !  la  raison  m'arrête , 
Mon  cœur  l'écoutera. 
Je  suis  trop  attendrie. 
Et  sa  vive  douleur 
A  troublé  de  ma  vie 
Le  calme  et  le  bonheur  ! 

(Le  vicomte  s'éloigne  par  lagauclie,  et,  presqu'en 
même  temps  Léouor  entre  par  ladroite.) 
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SCÈNE  YI. 

SILVIA  ,  LÉONOR. 
SILVIA ,  à  part. 


Il  était  temps!.. 

LÉo.NOR ,  à  part. 
Silvia  ici!..  Je  tremble!..  Pourvu  qu'il  n'ait 
pas  été  aperçu  ! 

SILVIA. 

Ah!  c'est  vous,  Léonor? 

LÉONOR. 

Comment,  Signora,  déjà  levée  et  hors  de  vo- 
tre appartement? 

SILVIA. 

Celle  nuit,  je  n'ai  pu  dormir...  Je  suis  venue 
dans  cette  sulle... 

LÉOXOR. 

Et  personne  n'a  troublé  vos  .ncJitations? 

SILVIA. 

Non ,  personne. 

LÉONOB,  h  part. 
Je  respire  ! 

SILVIA. 

Mais,  pourquoi  cet  interrogatoire  ? 

LÉON'OR. 

L'intérêt  que  vous  m'inspirez ,  Signora...  pas 
d'autre  motif. 

SILVIA. 

Au  fait,  je  sais  que  vous  m'aimez...  Aussi, 
mon  attachement... 

LÉOXOR. 

Je  viens  vous  en  demander  une  nouvelle 
preuve. 

SILVIA. 

Parlez,  Signora, 
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•^  I.KONOR. 

Il  s'agit  de  me  prêter  poitr  ce  soir  ce  joli 
costume  qui  vous  vient  d'Espagne. 

SILVIA. 

Et  pourquoi? 

LÉONOR. 

Pour  aller  au  bal  donné  par  le  doge, 

SILVIA. 

î\Iais  VOUS  m'avez  dit  que  votre  mari  ne  vou- 
lait pas?.. 

LÉONOR. 

Il  faut  absolument  que  je  m'y  rende...  sans 
cela,  ma  réputation  serait  à  jamais  compro- 
mise... Votre  déguisement  est  inconnu  à  Venise, 
et,  grâce  à  lui,  je  réussirai  dans  ma  démarche  , 
sans  que  personne  puisse  se  douter... 

SILVIA. 

Que  je  suis  donc  fâchée ,  Signora. ..  ce  bal,,, 
je  crois  avoir  promis  à  mon  mari  d'y  aller. 

LÉONOR. 

Vous  n'avez  pas  un  intérêt  aussi  puissant  que 
moi,  et  vous  pouvez  trouver  mille  prétextes 
pour  vous  dispenser... 

SILVIA. 

Non,  le  seigneur  Bélino  veut  absolument  que 
je  prenne  ce  costume  et  que  je  l'accompagne, 

LÉONOR. 

Tenez,  Signora,  vous  êtes  discrète,  et, en  vous 
dévoilant  le  motif  qui  me  fait  tant  insister,  vous 
céderez  à  mes  vœux...  Personne  ne  nous 
écoute...  sachez  ce  qui  vient  de  m'arriver.  La 
nuit  était  presque  achevée ,  déjà  le  jour  parais- 
sait, quand,  tout-à-coup,  ma  fenêtre  est  vio- 
lemment poussée,  et  un  jeune  homme  s'élance 
(lu.  balcon  dans  ma  chambre...  Jugez  de  ma 
surprise  et  de  mou  elTroi...  Je  jette  un  cri  !..  Il 
veut  me  rassurer  en  nie  disant  que  depuis  long- 
teuips  je  devais  avoir  deviné  son  amour...  Je 
continue  à  appeler  ma  suivante,  el'o  accourt, 
et  alors,  plas  rassurée ,  j'ordonne  au  téméraire 
de  s'éloigner  au  plus  vite... 

SILVIA. 


Quelle  audace  !..  Mais  c'est  un  monstre,  que 
cet  homme-là  ! 

LÉONOR, 

Oui...  au  premier  abord,  on  doit  penser... 
Mais  il  ne  faut  pas  le  juger  trop  sévèrement,,. 
Il  a  été  si  malbeureusL! 


Ah! 


SILVIA* 
LÉONOR. 


Oui...  il  m'a  raconté  que  dans  son  pays,  vio- 
lemment épris  d'une  femme  dont  on  lui  refusait 
la  main,  il  l'avait  enlevée  et  conduite  dans  une 
retraite  au  fond  de  la  Bretagne... 

SILVIA,  à  part. 
Quel  rapport  ! 

LÉONOR. 

Que  là,  malgré  son  amour,  sa  tendresse,  l'in- 
grate l'abandonna  pour  suivre  un  mousquetaire 
•  noir. 


LES  DIX. 


SILVIA,  à  part. 
fin  lïiousfjuetairc  !..  mais  c'est  lui  ! 

LÉONOR. 

El.ccUc  nuit,  s'il  a  osé  pcnélicr  chez  moi, 
c'est  qu'il  a  dû  cùdev  à  ini  eiitraîiicnicnt  iriYîsis- 
til)Ie...  car,  tout  en  moi.  dit-il,  lui  rappelle  la 
personne  qu'il  a  si  tendrement  aimée,  et  par 
Jaquellc  il  a  éi6  si  indignement  trahi  ! 
SILVIA,  à  part. 

Plus  de  doute,  c'est  M.  de  Lucienne. 

LÉONOR. 

Malgré  la  pitié  qui  s'était  emparée  de  mon 
cœur,  je  lui  ordonnai  de  s'éloigner...  mais  par 
le  balcon,  impossible!..  Déjà  le  canal  était  sil- 
lonné de  gondoles...  alors,  je  lui  indiquai  cette 
salle,  et  par  l'escalier  de  marbre... 
SILVIA,  entraînée. 

Ah  !  quelle  aventure! 

LÉONOR. 

En  s'éloignant,  il  aperçoit  mon  portrait,  le 
saisit  et    s'écrie  :  c  Te  voilà  donc,   ingrate! 
erfide  Clara  !  » 


Non,  Julie! 
Clara! 
Julie  ' 


SILVIA. 


LÉOKOR. 


SILVIA. 


LÉONOR, 

Comment  savez-vous? 

SILVIA. 

Ici,  il  n'y  un  qu'un  instant,  en  tombant  à  mes 
genoux...  il  m'a  raconté  la  même  histoire,  au 
nom  près. 

LÉONOR. 

Se  pourrait-il  ! 

SILVIA. 

Vous  me  voyez  tout  indignée  ! 

LÉONOR. 

Et  moi  donc,  qui  le  croyais!.,  qui  ra'appitoyais 
sur  son  sort...  Ah!  l'infâme!  voyez  maintenant, 
les  dangers  que  je  puis  courir  en  laissant  mon 
portrait  entre  les  mains  d'un  pareii  homme!.. 
C'est  pour  le  reprendre  que  je  vous  supplie  de 
me  prêter  votre  costume. 

SILVIA. 

C'est  pour  ravoir  le  mien  que  je  vous  refuse. 

LliONOR. 

Le  vôtre  ? 

SILVIA* 
Comme  à  vous,  il  me  l'a  enlevé  en  s'écriani  : 
«Te  voilà  donc,  ingrate  !  perfide  Julie  !  « 
LÉONOR,  vivemenl. 
Mais,  Silvia,  nous  sommes  perdues! 

SILVIA. 

Oui,  car  ces  deux  portraits...  M,  de  Lucienne 
ne  les  rendra  pas...  il  ne  les  a  pris  que  pour  en 
faire  un  trophée...  que  pour  nous  perdre  de 
réputation...  sa  vanité  se  giirdera  bien  de  dire 
comment  ils  sont  tombés  cnlrc  ses  mains. 


.®»  LKONOR. 

Je  frémis  !..  que  faut-il  faire  ? 
SILVIA,  rénéchissant. 

Le  départ  de  M.  de  Lucienne  pourrait  seul 
nous  sauver...  il  faudrait  que  dans  une  heure  il 
quilifii  Venirc... 

LÉONOR. 

Mais  comment?  c'est  impossible  ! 

SILVIA,  bas,  à  Lconor. 
Bélino!..Déjà  de  retour  ! 
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SCÈNE  \l[. 

SILVIA,  LÉONOR ,  BÉLINO. 

nÉLINO,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  (a  Léonor.)  Bonjour,  bonjour, 

charmante  signora!..  (a  silvia.)  Te  voilà,  mon 

enfant...  Ah!  ah!  ah! 

LÉONOR. 

Pourquoi  cette  gaîté  ? 

«ÉLINO. 

Une  aventure...  Ah!  ah  !  ah  ! 

SILVIA. 

Mais  peut-on  savoir? 

BÉLINO. 

Figurez- vous...  je  sortais  de  chez  le  doge  pour 
venir  ici  prendre  quelques  papiers  qui  nous  sont 
nécessaires  et  que  je  me  serais  bien  gardé  d'en- 
voyer quérir  par  un  autre...  (a  silvia.)  C'était 
une  occasion  de  te  voir  une  fois  de  plus...  Sur 
la  Piazzetla.je  rencontre  Lorenzo  l'orfèvre...  un 
de  nos  familiers  les  plus  adroits...  il  m'a  narré 
une  histoire  assez  piquante  et  dont  le  héros  est 
encore  ce  damné  français. 

LES  DEUX  FEMMES. 

M.  de  Lucienne  ? 

BÉLINO. 

Lui-même...  il  en  contait  à  Felippa,  la  femme 
de  ce  riche  brodeur...  Elle  ne  pouvait  pas  croire 
à  cette  passion  subite;  alors,  il  se  mit  à  jurer 
ses  grands  dieu\  qu'il  l'adorait  depuis  ciL-q  ans... 
et  il  n'est  à  Venise  que  depuis  trois  niois!«  Oui] 
Felippa!  s'est-il  écrié,  je  retrouve  en  vous  les 
traits  d'une  femme  que  j'ai  idolâtrée  et  que  j'ai 
eu  le  malheur  de  perdre  !  Dorothée  !  ma  chère 
Dorothée  !  » 


Clara  ! 
Julie  ! 


LÉONOR,  à  part,  avec  dépit. 
SILVIA,  à  part,  de  môrac. 


«®^ 


BÉLINO. 

Vraiment  !  Il  n'y  a  qu'un  Français  pour  des 
inventions  pareilles! 

SILVIA,  à  Bélino. 

Vous  voyez  qu'il  est  urgent  de  chasser  cet 
homme. 

BÉLINO. 

Pourquoi  donc?,,  surpris  par  le  mari,  M.  de 
Lucienne  a  dit  au  jaloux  qu'il  venait  d'acheter 


schm  viii. 
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rinqitantc  aiiiiosdo  velours  an  polit  poiiil...  (la 
fait  aller  le  ("ommcrco!  Au  surplus,  Piquelli  a 
chargé  Lorciizo  ûo.  surveiller  exclusivement  le 
jeune  Français...  cl  Lorenzo  est  d'autant  plus 
dangereux  qu'on  ne  se  niélic  pas  délai...  Je 
suis  convaincu  qu'il  sera  bientôt  sur  la  piste  de 
quelques  nouvelles  aventures.  Ce  sera  divertis- 
sant! qu'il  me  tarde  de  les  connaître!..  Aussi, 
je  ferai  tout  pour  que  le  vicomte  reste  à  Venise! 
Pardicu!  il  eera  toujours  temps  de  réioigncr... 
un  ordre  du  conseil  des  di\,  et  une  heure 
après... 

SILVIA,  bas,  à  LiJoiior. 

11  ne  partira  pas! 
BÉr.iNO,  h  la  table,  et  cherchant  (niclqncs  papiers. 

Dis-moi,  Silvia...  ne  sois  pas  inquiète  si  je 
rentre  aujourd'hui  un  peu  iilus  tard  (jce  de  cou- 
tume... nous  avons  chez  le  Doge  rencontré  plu- 
sieurs de  nos  collègues,  et  nous  allons  en  pro- 
fiter pour  terminer  quciq'.ics  alTiiircs  urgentes. 
(Il  continue  à  cheiclicr  dans  les  papiers.) 
SlLVlA,  5  nOlino. 

Et  le  seigneur  Piquelli? 

lîÉLIXO. 

Partagera  nos  travaux. 

SlLVlA,  à  part  et  avec  joie. 
Nous  avons  le  cl)amp  libre...  bien  ! 

Bl'.MNO,  rciinis?anl  des  paiiiers. 
Voilà  tout  ce  qu'il  me  faut...  (\  i.conor.)  Mais 
qu'avez- VOUS,  signora?..  vous  pa\aisse/,  tonte 
soucieuse...  Je  conçois,  dans  ce  grand  palais... 
toujours  loin  de  votre  mari...  Rassurez-vous, 
d'ici  à  quelques  jours,  nous  serons  débarrassés 
de  nos  ennuis  politiques,  et  nous  serons  tout 
à  nos  femmes,  à  nos  chères  petites  femmes!.. 
(Saluant.)  Signora...  (a  Silvia.)  Au  revoir,  mon 
enfant! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VllI. 

SILVIA,  LÉONOR. 

SILVIA ,  à  Léonor. 
Il  s'éloigne...  bien!  Appelez  ma  camériste. 

LÉONOR,  ouvrant  la  porte  de  l'appartement. 
Térésa!  Térésa  !  (A  Sihia  qui   s'est  placée  à 
la  table  et  qui  a  écrit  quelques  lignes.)  Mais  à  qui 
donc  ce  message  ? 

SILVIA. 

Vous  ne  devinez  pas  ? 

LÉONOR. 

Non. 

SILVIA. 

A  M.  de  Lucienne. 

LKONOR,  étonnée. 
A  M.  de  Lucienne  ? 

SILVI'i. 

Oui,  je  lui  donne  un  rendez-vous. 

LÉONOR,  cffroyée. 
IWais,  c'est  vous  perdre  !  c 


-S,  sir.viA. 

C'est  nous  sauver  ! 

l,i:0>OR. 

Fxpliquoz-nioi... 

SII.VIA. 
Vous  saurez  (ont!..  (A  la  camcrislc.  qui  csl  cn- 
ircc.)  Vile,  ce  billet,  ici  en  face,  au  palnis  de 
l'ambassadeur  de  Franco...  Allez!  (A  Lcoiinr.) 
Vous,  vos  caméristcs,  où  sont-elles  ? 

LÉONOR. 

Là,  dans  mon  appartement. 

SILVIA. 

lîicn!..  Vous  leur  direz  de  se  joindre  aux 
miennes,  et  venez  me  retrouver  ensuite...  Je 
me  charge  de  mettre  dans  nos  intérêts  les  deux 
huissiers  du  Conseil. 

LÉONOR. 

Mais... 

SILVIA. 

Mais... 

DUETTO. 

Ayez  confiance , 
Je  vous  sauverai  I 
j'en  ai  l'espérance, 
Je  me  vengerai! 
D'un  péril  extrême 
Nous  craignons  les  coups , 
Sachons,  ici  même. 
L'éloigner  de  nous  ! 

LÉoxon. 
Quel  projet?..    Je  tremble!.. 
Il  faut  réfléchir!.. 

SILVIA. 

Deux  femmes  ensemble, 
Doivent  réussir  ! 
Le  danger  m'excite, 
Il  faut,  sans  délais, 
Agir  au  plus  vite. 
Réfléchir  après. 

ENSEMBLE. 

Ayez  confiance, 
Je  vous  sauverai  ! 
J'en  ai  l'espérance, 
Je  me  vengerai  ! 
D'un  péril  extrême 
iVous  craigons  les  coups , 
Sachons,  ici  même. 
L'éloigner  de  nous. 

LÉONOR. 

Oui,  j'ai  confiance, 
Et  j'obéirai , 
J'en  ai  l'espérance, 
Je  me  vengerai  ! 
D'un  péril  extrême 
Nous  craignons  les  coups, 
Sachons,  ici  même, 
L'éloigner  de  nous  ! 

(Sur  la  ritournelle  finale,  Térésa  reparaît,  et  indique 
que  M.  de  Lucienne  la  suit.  Les  deux  femmes 
se  retirent.  M.  de  Lucienne  entre,  Térésa  lui 
fait  signe  d'attendre,  et  va  rejoindre  Léonor.) 
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LES  DIX. 


SCÈNE  IX. 

LE  VICOMTE,  seul. 

Ma  foi!  le  bonlieur  m'arrivc  plus  vile  que  je 
n'osais  l'espérer...  (llcgardant  le  l)illet(lc  Silvla.) 
Oui,  voilà  bien  un  teiuire  rendez-vous...  Pas  de 
signalure...  c'est  sans  doute  de  Léonor...  Elle 
est  thannantc,  et  ce  sera  ma  plus  doliriousc 
conquête!..  l'sou,  la  jeune  siguora  que  j'ai  len- 
contrée  ici,  ce  malin,  est  peut-être  plus  pi- 
quante encore...  Je  brûle  de  la  retrouver!.. 
Oh  !  elle  viendi'a  au  bai  du  doge,  et  ces  deux 
portraits  que  j'ai  si  léuiéraireinent  enlevés , 
bientôt  ils  m'appartiendront  légitimement!... 
ils  seront  le  plus  bol  ornement  de  ma  collec- 
tion!.. 11  me  tardait  de  voir  rassemblés  dans 
un  même  cadre  tous  ces  minois  cliarmans!.. 
Aussi,  je  vieiis  à  l'instant  même  de  confier  ce 
travail  à  un  homme  discret,  à  Lorenzo  l'orfè- 
vre... M.  de  r.ichelieu,  vous  êtes  bien  fier  de 
votre  table  de  porphyre ,  dans  laquelle  vous 
avez  fait  enchâsser  votre  musée  féminin...  Vive 
Dieu!  !e  mien  l'emportera  sur  le  vôtre,  grâce 
à  mon  voyage  d'Italie!..  Le  peintre  rapporte 
de  ces  climats  une  copie  de  Raphaël  ;  le  poète, 
un  rameau  cueilli  sur  la  tombe  de  Virgile  ;  le 
naturaliste,  une  lave  arrachée  au  cratère  brû- 
lant du  Vésuve;  l'antiquaire,  une  coupe  où 
buvait  Lucullus...  Moi,  j'aime  les  chefs-d'œuvre 
plus  modernes,  et,  de  retour  en  France,  c'est 
avec  orgueil  que  je  vais  dire  à  mes  amis,  en 
leur  montrant  ma  collection  :  Voila  mes  souve- 
nirs d'Italie!.. 


Ici,  vous  voyez  réunies, 

Dans  ce  tableau  liclie  et  brillant, 

Femmes  piquantes  et  jolies. 

Anges  mortels  au  cœur  aimant. 

Contemplez  la  jeune  Romaine 

Au  regard  fier  et  solennel  ! 

De  sa  beauté  ,  comme  elle  est  vaine! 

Nediraiton  pas  une  reine 

Du  Corrége  ou  de  Raphaël? 

l'arfi  is,  pourtant,  celle  inluimaine 

S'humanise...  Et,  quand  vient  le  jour 

Où  l'amour  dans  ses  nœuds  l'euchaîne, 

Sa  vie  appartient  à  l'amour  !.. 

Mais,  voici  la  Napolitaine, 

Aux  cheveux  noirs,  au  teint  vermeil! 

Je  crois  la  revoir  dans  la  plaine 

Où  la  saltarelle  l'entraîne, 

Quand  cesse  l'ardeur  du  soleil. 

Et  la  Vénitienne 

A  l'esprit  si   malin, 

Dont  la  jalouse  haine 

Vous  poursuivra  sans  fin, 
Elle  est  là , 
La  voilà  ! 
Ici,  vous  voyez  réunies. 
Dans  ce  tableau  riche  et  brillant, 
Femmes  piquantes  et  jolies. 
Anges  mortels  au  cœur  aimant. 
Mais  celle  que  j'attends,  qu'elle  tarde  à  venir! 
Voyons,.,  voyons... 

(Il  se  dirige  vers  une  porte  à  gauche.  Au  même  ins- 
tant on  entend  mettre  le  verrou  au  dehors.) 


Que  signifie?. 


(Il  va  vers  une  autre  porte,  même  bruit  de  vcrroux.  )  j 

Veut-on  m'cmprisonner  ici  ? 
Cette  porte  se   ferme  aussi!.. 
Dans  sa  brutale  jalousie. 
L'époux  d'une  femme  jolie 
Veut-il  se  venger  aujourd'hui? 
A  trembler,  vraiment,  jccommence  !.. 
Mais  aussi,  c'est  trop  d'imprudence! 
Oser  venir  en  ce  palais. 
Où  le  Conseil,  dans  sa  vengeance. 
A  souvent  prononcé  de  sinistres  arrêts  !.. 

(Les  fenêtres  du  fond  se  ferment  précipitamment. 
Obscurité  complote.  Se  dirigeant  avec  effroi  vers 
la  porte  du  fond.) 


Mais 


,  par  ici...  je  puis  peut-être... 

(Au  moment  où  il  l'ouvre,  deux  hallebardiers  pa- 
raissent, et  lui  font  signe  qu'il  est  prisonnier.) 

Allons,  tout  est  fini  !.. 
Et  ce  rendez-vous,  cette  lettre... 
C'était  un  piège  !..  Hélas  I  je  suis  trahi  ! 

(On  entend  un  mouvement  de  marche,  grave  et  so- 
lennel ,  et  l'on  voit  paraître  deux  huissiers  mas- 
qués portant  des  flambeaux  ;  ils  placent  la  table 
et  les  fauteuils  au  milieu  du  théâtre,  et,  bientôt 
après,  entrent  dix  juges  en  robes  rouges  et  mas- 
qués. Ils  s'asseyent  autour  de  la  table.) 

SCÈNE  X. 

LE  VICOMTE,  DIX  Juges,  deux  Huissiers. 

LE  VICOMTE,  à  part. 
C'est  le  Conseil  des  Dix...    Eu  vérité,  j'ai  peurl.. 
Ce  tribunal  secret  cause  tant  de  terreur! 
siLviA,  grossissant  sa  voix. 
Le  conseil  vajugei... 

LE  VICOMTE  ,  à  part. 

•Faisons  tête  à  l'orage! 
SILVIA,  au  vicomte. 
Votre  nom? 

LE  VICOMTE. 

Ferdinand  de  Lucienne. 

SII.VIA. 

Votre  àger 

LE  VICOMTE. 

Trente  ans. 

SILVIA. 

Votre  état  î 
LE  VICOMTE,  étourdiment. 

Voyageur. 
De  la  belle  nature  ardent  admirateur!.. 

SILVIA,  l'interrompant. 
C'est  assez!.. 

(Montrant  Léonor.) 

La  parole  est  à  l'accusateur. 


SCENE  X. 
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LÉONon,  bc  levant,  et  avec  gravité. 

Ferdinand  de  Lucienne,  ici  l'on  vous  accuse 
D'avoir  enfreint  les  droits  de  riiospitalilé! 
D'employer  chaque  jour  le  mensonge  et  la  ruse 
Pour  tromper  l'innocence,  et,  dans  notre  cité, 
D'apporter  le  désordre  et  l'iraïuoralité! 

SILVIA. 

Maintenant,  accusé,  songez  ù  vous  défendre. 

LE    VICOMTE. 

Quel  discours,   Mcsseigneurs!..  Ali!  que  viens-je 

(d'entendre! 


Sans  chercher  à  séduire. 
Je  suis  souvent  séduit  ! 
Un  doux  regard  m'attire, 
Et  ma  raison  s'enfuit! 
Quand  la  beauté  m'entraîne, 
Par  peu  de  cruauté, 
Dois-je  porter  la  peine 
De  sa  légèreté? 

TOiTES,  excepté  Silvia,  se  levant  avec  indignation. 

Aux  voix!  aux  voix!  aux  voixl 

Ah!  quel  affreux  scandale! 

Ici,  de  la  morale, 

Il  outrage  les  lois  ! 

Aux  voix  !  aux  voix  i  aux  voix  ! 

SILVIA,  agitant  une  sonnette,  et  faisant  signe  aux  ju- 
ges de  se  calmer.  ) 

Laissons  à  la  défense  entière  liberté... 
Ecoutons,  pour  juger  avec  plus  d'équité. 

(Au  vicomte.) 

Continuez... 

LE   VICOMTE. 

Sous  le  ciel  d'Italie , 

Si  pur  et  si  brûlant, 

De  tendre  rêverie 

En  vain  l'on  se  défend. 

Quand  la  beauté  m'entraîne, 

Par  peu  de  cruauié, 

Dois-je  porter  la  peine 

De  sa  légèreté? 

TOUTES. 

Pour  la  dernière  fois, 

Aux  voix!  aux  voix!  aux  voix! 

SILVIA. 

La  cause  est  entendue!..  Aux  yeux  de  la  justice 

Vient  de  luire  la  vérité!.. 
Quel  que  soit  notre  arrêt,  il  faut  qu'il  s'accomplisse! 

Mais,  en  ce  jour,  qu'il  soit  dicté 
Avec  calme,  sagesse,  impartialité! 

(Aux  huissiers.) 

Emmenez  l'accusé!,. 

(Le  vicomte ,  suivi  d'un  huissier,  sort  par  le  côté. 
A  peine  a-t-il  disparu,  que  les  femmes  se  réu- 
nissent avec  précipitation  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, ôtent  leurs  masques ,  et  d'une  voix  agitée  par 
la  colère  s'écrient  toutes  à  la  fois  :) 


J*  C'est  un  traître,  un  infâme. 

Un  indigne ,  un  trompeur. 
Un  perfide,  et  son  âme 
N'est  que  ruse  et  noirceur  ! 
C'est  un  traître,  un  infâme, 
Un  indigne,  un  trompeur! 

(Sur  un  siijne  de  Silvia,  elles  vont  se  rasseoir. 
Sil  via  agite  de  nouveau  sa  sonnette.) 

SILVIA,  5  un  des  huissiers. 

Ramenez  l'accusé. 

(Le  Vicomte  reparaît.) 

Ferdinand  de  Lucienne, 
Après  un  mûr  délibéré. 
Le  tribunal  des  Dix  vous  inflige  une  peine! 
LE  VICOMTE,  à  part. 
Je  ne  suis  pas  très  rassuré. 

SILVIA. 

Il  faut  que  vous  quittiez  Venise  ! 

LE  VICOMTE,  à  part. 

Je  respire  ! 

SILVIA. 

Dans  une  heure  ! 

LE  VICOMTE. 

C'est  peu,  vraiment! 

SILVIA. 

Et  les  états  soumis  à  notre  empire , 
Dans  trois  jours. 

LE  VICOMTE. 

C'est  beaucoup  I 

SILVIA. 

Et  partez  à  l'instant. 

LE  VICOMTE. 

J'obéis ,  Messeigneurs ,  mais,  j'en  ai  l'assurance, 
Vous  serez  tous  maudits  ,  ce  soir. 
Par  les  beautés  que  mon  absence 
Va  condamner  au  désesiioir. 
TOUTES,  se  levant  avec  colère  et  faisant  un  signe 
impératif  au  Vicomte. 
Sortez! 
Partez! 

(Le  Vicomte  salue,  et  sort.  Les  femmes  quittent 
leurs  sièges  en  tumulte.) 

C'est  un  traître ,  un  infâme, 
Un  indigne,  un  trompeur, 
Un  perfide ,  et  son  âme 
N'est  que  ruse  et  noirceur  ! 
C'est  un  traître ,  un  infâme, 
Un  indigne,  un  trompeur! 

(Pendant  ce  chœur,  les  huissiers  ont  replacé  la  table 
et  les  fauteuils  où  ils  étaient  d'abord.) 

LÉONOR ,  prêtant  l'oreille. 
Mais  on  vient  ! 

SILVIA,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond. 
Nos  maris! 

TOUTES. 

«#>  Ah!  sortons  au  plus  vite! 
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LES  DIX. 


HrUoiis-nous'.  • 

Hâtons-nous! 
A  l'instant ,  par  la  fuile  , 
tritons  leurs  regards,  leurs souprons,  leur  courroux! 

(lilles  sortent  en  désordre  par  les  deux  côtés.  Les  fe- 
nêtres ont  été  rouvertes  par  les  huissiers.  Jour  au 
théâtre.) 
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SCÈNE  XI. 

BÉLINO,  PIQUELLI,  entrant  par  le  fond. 

BKLl.xo,  impatienté. 
Mais  je  vous  dis  que  si  !.. 

PIQUELLI. 

Je  vous  dis  que  non!.. 

BÉLINO. 

Quel  caractère!.. 

PIQLELLI. 

Quel  entêtement! 

BÉLINO. 

Voyons ,  je  suis  las  de  ces  discussions  éter- 
nelles... je  veux  le  repos...  la  quiétude...  Nos 
ollègues  viennent  de  nous  donner  pleins  pou- 
voirs d'agir  comme  nous  l'entendrions...  Eh 
bien  !  ce  Français  partira  ! 

PIQUELLI. 

C'est  bien  heureux  ! 

BÉLINO. 

Envoyez  quelqu'un  au  palais  de  l'ambassade... 
faites  demander  M.  de  Lucienne, 

PIQUELLI. 

J'y  avais  songé. 

BÉLINO. 

Comment  ? 

PIQUELLI. 

D3  chez  le  Doge  j'ai  dépêché  un  de  nos  fa- 
miliers... Le  Vicomte  sera  ici  dans  un  instant, 

BÉLINO.  * 

lîoin?..  quoi?  sans  me  consulter?  sans  at- 
teii'Jre  que  j'aie  consenti?..  Vous  avouerez  que 
c'est  d'une  légèreté ,  d'une  inconvenance!.. 

PIQUELLI. 

Dans  les  choses  de  tact  et  de  délicatesse ,  je 
ne  prends  que  mon  avis. 

BÉLINO. 

Vous  vous  croyez  donc  infaillible?.,  vous 
croyez  donc  valoir... 

PIQUELLI. 

Fort  peu,  quand  je  m'examine  ;  beaucoup, 
quand  je  me  compare. 

BÉLINO,  à  part. 

Quel  outrage!  Et  ne  pouvoir  humilier  tant 
d'orgueil  ! 


SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,  UN  HOMME. 

PIQUELLI. 

Que  nous  veut-on? 

L'nOMlWE. 

De  la  part  de  maître  Lorenzo ,  l'orfèvre,  (il 
remet  un  paquet  cacheté  à  Piquelli.)  Pour  VOUS  , 
seigneur  Piquelli.  (De  même,  à  Bélino.)  Pour 
VOUS,  seigneur  Bélino. 

(Il  salue,  et  sort.) 
PIQUELLI,  ouvrant  le  paquet. 
Diable  !  Lorenzo  va  vite  en  besogne  ! 

BÉLINO,  ouvrant  le  sien. 
Que  peut-il  m'adresscr? 

PIQI'ELLI ,  à  part,  en  lisant  une  lettre. 
«  Monseigneur,  d'après  les  ordres  du  Con- 
iiseil,  je  nie  suis  immédiatement   occupé  de 
«l'affaire,  et  je  vous   envoie  des   renseigne- 
»mens...  ci-joint,  et,  pour  vous  seul,  un  por- 
»  trait  qui  m'a  été  remis  par  le  vicomte  de  Lu- 
»cicnne.  »  (Regardant  le  portrait.)  Que  vois-je?.. 
je  ne  me  trompe  pas!..  Silvia!..  la  femme  de 
Bélino  ! 
BÉLINO,  qui  pendant  ce  temps  a  parcouru  une 
lettre  des  yeux  et  examiné  un  portrait ,  5  part, 
Léonor!..  Léonor!  (Riant.)  Pauvre  Piquelli! 
(Tous  deux  se  mettent  à  rire  aux  éclats.) 
PIQUELLI ,  à  part. 
Je  ne  pourrai  plus  le  regarder  en  face. 

BÉLINO,  à  part. 

En  lui  parlant,  j'éclaterai,  c'est  sûr! 

PIQUELLI,  à  part. 
Il  tenait  comme  un  diable  à  le  faire  rester! 

BÉLINO,  à  part. 
Il  voulait  son  départ!.,  il  avait  un  pressenti- 
ment! 

(Tous  deux  cherchent  à  reprendre  leur  sérieux.) 

PIQUELLI. 

Dites  donc,  collègue... 

BÉLINO. 

Que  me  voulez- vous,  confrère?..  (Ils  se  re- 
tournent tous  deux  pour  rire  de  nouveau.)  Que 
vous  envoie  Lorenzo  ? 

PIQUELLI. 

Un  joyau  qui  me  fait  le  plus  grand  plaisir... 
Et  à  vous...  qu'adrcsse-t-il  ? 

nÉLINO. 

Une    chose   que    j'attendais    depuis    long- 
temps... (A  part,  avec  chagrin.)  Et  M.  de  Lu- 
cienne qui  va  s'éloigner!..  Quel  malheur! 
PIQUELLI ,  à  part. 

Que  je  regrette  de  m'ctre  prononcé!..  Un 
plus  long  séjour  du  Vicomte ,  et  Bélino  devenait 
la  fable  de  la  ville. 

liÉLINO, 

e^     Ail  çal  collègue,  occupons-nous  un  peu  des 


SCGNK  XIII 

allaires...  Citinmc  le  plus  ancien ,  jo  prendrai  la  '^ 
paioii'  et  j'aimoiici'rai  à  M.  de  Luciemie qu'il  ait 
ù  partir  imaiéilialcinent. 

riQL'ELLF. 

Cependant,  n'oublions  pas  les  formes,  rap- 
pelons-nous que  c'est  le  neveu  de  l'envoyé  de 
France. 

niîLiNo. 

Rapportez-vous-en  à  moi  pour  lui  dire  de  la 
manière  la  plus  convenable,  qu'il  est  banni  à 
tout  jamais  des  états  de  Venise. 

PIQUELLl  ,  se  réciiaiit. 

Oh!  oh!  oh! 

nÉLINO. 

Qu'avez- vous  donc  ? 

PIQUELLl. 

A  tout  jamais?..  C'est  dur,  c'est  despoti- 
que !..  Et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  trouvât  lu 
mesure  rigoureuse  ;  car,  dans  un  pareil  cas ,  il 
ne  fut  question  que  de  quelques  mois...  je  me 
rappelle... 

UÉLINO,  vivement. 

Oui,  pour  ce  jeune  Anglais,  lord  Oswald... 

PIQUELLl. 

Et  il  était  bien  plus  coupable  que  M.  de  Lu- 
cienne ! 

BÉLINO. 

Prenons  garde,  alors,  d'être  taxés  de  partia- 
lité ,  d'acharnement  ! 

PIQUELLl. 

Confrère...  vous  me  connaissez?.,  la  justice 
avant  tout! 

BÉLINO. 

L'équité ,  toujours  l'équité ,  voilà  ma  devise  ! 

PIQUELLl. 

Or,  pour  une  faute  moins  grave  ,  appliquons 
une  peine  plus  légère...  Moi,  je  parlerais  de 
quelques  mois. 

BÉLINO. 

C'est  déjà  bien  sévère  ;  car,  selon  moi ,  une 
absence  de  quelques  semaines  suiRrait  pour  tout 
calmer,  tout  apaiser. 

PIQUELLl. 

11  n'en  faudrait  pas  tant!...  quelques  jours... 

BÉLIXO. 

Et  ce^pii  vaudrait  mieu-c  encore...  ce  qui  se- 
rait plus  digne...  une  petite  admonestation. 

PIQUELl.I. 

Un  avis  paternel... 

BÉLINO. 

Un  conseil  d'ami... 

PIQUELLl. 

L'engager  à  être  plus  sage?.. 

BÉLINO. 

Plus  circonspect... 

PIQUELLl. 

Et^nous  aurions  atteint  noire  but. 
BÉLINO,  à  part,  avec  joie. 
\\ieut  de  lui-uièmc  ! 
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)  Eh  bien  ! 

Il  ne  s'.i'Mt 


PIQUELLl,  de  même. 
Il  le  veut,  il  sera  coulent,  (iiau 
voyez,  je  ne  suis  pas  opiniâtre  !.. 
que  de  me  donner  de  bonnes  raisons 

BÉLINO. 

Oui,  et  je  vous  rends  justice...  cette  loyauté 
nous  réconcilie,  (ils  se  donnent  une  poignée  de 
main.)  Cher  collègue! 

PIQUELLl. 

Cher  confrère  ! 

BÉLINO. 

Embrassons-nous... 

(Ils  s'embrassent.) 
PIQUELLl ,  le  serrant  dans  ses  bras ,  à  part. 
La  bonne  dupe! 

BÉLINO,  de  même. 
Pauvre  niais!..  (Haut.)  Cher  ami!.,  soyons 
toujours,  comme  aujourd'hui,  impartiaux,  équi- 
tables... 

PIQUELLl. 

Et  inaccessibles  à  tout  intérêt  personnel... 
Mais  on  vient...  c'est  le  Vicomte!..  Bélino, 
nous  nous  sommes  entendus?.. 

BÉLINO. 

Sans  doute ,  et  je  vais  lui  parler  en  ami. 


SCÈNE  XI il. 

Les  Mêmes,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE ,  avec  un  peu  d'humeur. 
Vous  m'avez  fait  demander,  Messeigneurs? 

BÉLINO. 

Oui,  Vicomte, 

LE  VICOMTE. 

En  vérité  ,  je  ne  comprends  pas...  Déjà,  je 
vous  assure...  je  me  disposais... 

BÉLINO. 

Voyons,  voyons,  remettez-vous...  je  con- 
çois... d'ordinaire,  on  est  ému,  troublé,  qiia;i!l 
on  est  mandé  au  palais  du  Conseil...  C.iV.c: 
fois,  nous  exercerons  avec  plaisir  les  devoirs  de 
rhospilalité. 

le  vicomte,  à  part. 
C'est  singulier! 

PIQUELLl,  à  part,  riant. 
C'e.st  lui-même  qui  va  l'engager  à  rester, 

BÉLINO,  au  vicomte. 
T>es  réclamations  se  sont  élevées  contre  vous, 
au  premier  moment,  nous  avons  cru  devoir  les 
prendre  en  considération. 

LE  VICOMTE. 

Je  sais,  je  sais. 

BÉLINO. 

Mais,  nous  avons  réfléchi..,  Mon  Dieu!  pec- 
cadilles de  jeune  homme  ! 

LE  VICOMTF,  à  part. 

Quel  changement  !..  La  crainte  de  se  brouil- 
açgs  Icv  avec  la  France  ! 


ik 


LES  DIX. 


I5ÉMN0,  avec  l)onlé. 
Nous  nous  permeltroiis  seulcmontde  vous  re 
commander  d'être  à  l'avenir  plus  prudent. 

PIQUE!. LI. 

Plus  circonspect... 

BÉLINO,  bas,  au  vicomte. 
De  garder  soigneusement  les  gages  d'amour. . . 

PIQUELLI,  de  même. 
De  mieux  veiller  sur  les  douv  souvenirs  qu'on 
vous  abandonne. 

LE  VICOMTE,  à  part. 

Que  diable  veulent-ils  dire? 
BÉLINO,  s'approchaiit  du  vicomte  et  lui  remettant 

le  portrait  de  Léonor  ,  sans  être  vu  de  Piquelli. 

Tenez,  mauvais  sujet,  remerciez-moi  de  vous 
rendre  ce  médaillon...  Chut! 
PIQUELLI,  de  même,  au  vicomte,  en  lui  donnant  le 
portrait  de  Silvia. 

Ne  laissez  plus  courir  ces  objets-là...  Chut! 
LE  VICOMTE,  à  part. 

Ces  portraits   entre  leurs   mains...  Je  m'y 
perds  1 

SCÈNE   XIV. 
Les  MÊMES,  SILVIA,   LÉONOR. 

SILVIA,  bas,  à  Léonor,  envoyant  le  vicomte. 

Il  n'est  pas  parti  ! 

LÉONOR,  de  même. 
Tout  est  découvert! 

LE  VICOMTE,  à  part ,  avec  contrariété. 
Léonor  et  mon  inconnue  ensemble  ! 

PIQUELLI,  montrant  Léonor. 
Vicomte,  je  vous  présente  la  signora  Léonor, 
ma  noble  épouse. 

BÉLINO,  à  part,  en  riant. 
Oui,  va,  présente.  (Haut.)  M.  de  Lucienne, 
la  signora  Silvia ,  ma  femme. 

PIQUELLI,  à  part. 
Dieu!  que  je  vais  me  divertir  au  bal!  (Haut, 
à  Léonor.)  Dis-moi ,  j'ai  changé  d'avis...  nous 
irons  chez  le  doge. 

LÉONOR ,  hésitant  et  regardant  Silvia. 
Vraiment...  je  ne  sais  si  je  dois.... 

PIQUELLI,  à  Léonor. 
Oh  !  nous  perdrions  trop  à  ne  pas  aller  à  cette 
fête...  Elle  sera  curieuse  et  nouvelle...  masca- 
rades gaies  et  brillantes...  intrigues  amoureu- 
ses ,  musique  enivrante  ! 

SILVIA. 

Et  parmi  les  surprises  que  nous  ménage  le 
(loge,  nous  devons  même  avoir  la  comédie. 


BÉLINO. 


Bah  ! 


SILVIA. 

Oui,  une  petite  pastorale  dont  une  de  nos 
amies  vient  de  nous  raconter  le  sujet...  C'est 
assez  piquant.  Un  jeune  berger  courtise  deux 
bergères  à  l'insu  l'une  de  l'autre...  A  chacune 
de  ces  pauvres  innocentes  il  débite  les  déclara- 
tions les  plus  passionnées,  les  plus  brûlantes, 


«^  et  finit  par  dérober  à  l'une  un  nœud  de  rubans, 
!  à  l'autre,  son  bouquet...  Jusque  là,  le  berger 
I  peut  croire  que  son  adresse  le  fera  triompher; 
I  mais,  par  malheur  pour  lui ,  les  doux  bergères 
j  se  trouvent  réunies  le  soir  à  la  veillée...  elles 
'  causent,  elles  se  confient  leurs  petits  secrets  de 
l  jeunes  filles  ctbie;itôtelles  découvrent  que ,  pour 
'  tléchir  leurs  cœurs,  le  même  langage,  les  mêmes 
complimens  leur  ont  été  adressés  par  le  même 
amoureux! 

le" VICOMTE,  à  part. 
Ah  !  diable  ! 

BÉLINO. 

Ça  m'intéresse  beaucoup  ! 

SILVIA. 

Après  leurs  confidences  mutuelles,  vous  voyez 
d'ici  la  situation  des  deux  femmes  ?.. 

PIQUELLI, 

Parfaitement  ! 

SILVIA. 

Alors,  Julie  et  Clara... 

LE  VICOMTE,  à  part. 
Je  suis  pris  ! 

SILVIA. 

C'est  le  nom  des  deux  bergères...  Julie  et 
Clara  rencontrent  le  galant,  ne  lui  cachent  pas 
qu'elles  sont  instruites  de  tout ,  qu'il  ne  peut 
conserver  le  moindre  espoir ,  et  qu'il  n'a  plus 
qu'à  leur  rendre  les  gages  qu'il  a  surpris,  qui  ne 
lui  furent  jamais  donnés. 

PIQUELLI. 

Et  les  rend-il  ? 

BÉLINO. 

A  sa  place ,  ma  foi  !  je  ne  rendrais  rien  du 
tout  !  Tant  pis  pour  les  bergères  ! 

SILVIA,  regardant  le  vicomte. 

Le  berger  est  plus  sage  que  cela...  les  deux 
pauvres  femmes  lui  font  comprendre  que,  fortes 
de  leur  innocence ,  loin  de  racheter  leurs  gages 
comme  il  l'entend,  elles  vont  à  l'instant  tout 
avouer  à  ceux  de  qui  elles  dépendent...  implo- 
rer l'appui  de  leurs  tuteurs,  et ,  tombant  à  ge- 
noux, demander  protection ,  justice  et  ven- 
geance. 

BÉLINO. 

Ah  !  il  y  a  des  tuteurs  ?..  J'aurais  préféré  des 
maris.,,  deux  gros  bergers... 

PIQUELLI. 

Enfin,  il  restitue? 

LE  VICOMTE. 

Oui,  par  un  sentiment  de  délicatesse  et  de 
loyauté  qui  ne  saurait  s'éteindre  dans  son 
cœur... 

PIQUELLI. 

Vous  connaissez  donc  la  pièce? 

LE  VICOMTE. 

Sans  doute...  elle  vous  vient  de  France...  et 
j'y  ai  même  joué  le  principal  rôle... 

BELINO ,  étonné. 
Bah! 

PIQUELLI. 

^     Mais  pour  restituer,  comment  s'y  prend-il  ? 


SILVIA. 

Ah  !..  j  c  ne  me  souviens  pas  trop  ! 

LE  VICOMTE. 

Je  puis  vous  aider...  Le  berger  se  rapproche 
des  bergères,  leur  demande  pardon  des  torts 
que  leur  beauté  peut  seule  faire  excuser ,  pro- 
met de  s'éloigner  du  hameau...  puis ,  leur  pre- 
nant la  main  ,  il  rend  ruban  et  bouquet. 

(Il  remet  à  chacune  son  portrait.) 
JIÉLINO. 

Comment ,  en  présence  de  tuteurs  I 

PIQUEI.LI. 

C'est  bien  invraisemblable  ! 

LE  VICOMTE. 

Pas  tant...  Des  tuteurs,  ça  ne  voit  rien... 
BÉLI.XO,  riant. 

Comme  les  maris... 


SCENE 


XIV. 

PiQiiEM.i,  de  même. 
Comme  certains  maris!.. 

FINAL. 
ENSEMBLE. 


Au  bail  au  bail  allons  au  bal! 
Au  plaisir,  quand  tout  nous  invite , 
Avec  gaîté,  fêlons  bien  vite 
Le  temps  joyeux  du  carnaval. 
Au  bail  au  bail 

LE  VICOMTE,  à  pari,  avec  chagrin. 

Au  bal!  au  bal!  ils  vont  an  bail 
Au  plaisir,  quand  lout  les  invite, 
11  faut  que  je  parte  au  plus  vite! 
Quel  sort  fatal! 
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FIN. 
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